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I
LE CASSE
1.
L’imposteur se fit passer pour Neville Manchin, un professeur de littérature à l’université d’État de Portland. Et futur doctorant à Stanford. Dans sa lettre, sur un vrai-faux papier à en-tête de l’université, le « Pr Manchin » prétendait être un futur spécialiste de F. Scott Fitzgerald et avait très envie d’examiner les « manuscrits et autographes » du grand écrivain à l’occasion de son voyage sur la côte Est. Le courrier était adressé au Pr Jeffrey Brown, directeur de la division des manuscrits, département Livres rares et Collections spéciales, bibliothèque Firestone, université de Princeton. La missive arriva, après un tri scrupuleux, sur le bureau de Ed Folk, un bibliothécaire adjoint dont le travail, entre autres tâches fastidieuses, était de vérifier les antécédents du demandeur.
Ed recevait par semaine une petite dizaine de lettres de ce type, toutes identiques dans les grandes lignes, toutes émanant de candidats se proclamant experts de Fitzgerald, et parfois même sommités académiques. Au cours des années précédentes, Ed avait autorisé l’accès au temple à cent quatre-vingt-dix de ces prétendants. Ils arrivaient des quatre coins du monde et se présentaient les yeux illuminés, l’échine courbée, comme des pèlerins venant attoucher une relique. En trente-quatre ans passés à ce bureau, Ed s’était occupé de tous leurs dossiers. Et leur nombre ne faiblissait pas. Francis Scott Fitzgerald fascinait toujours. Il recevait autant de demandes que trois décennies plus tôt. Aujourd’hui, toutefois, Ed s’interrogeait : restait-il une seule phrase du grand écrivain, une parcelle infime de sa vie, qui n’eût été étudiée et commentée ? Un spécialiste du sujet, un vrai cette fois, lui avait dit qu’au moins cent livres et dix mille publications avaient été écrits sur Fitzgerald – sur l’homme, sur l’écrivain, son œuvre et la folie de sa femme.
Or la boisson l’avait tué à quarante-quatre ans ! Et s’il avait vécu plus longtemps et continué d’écrire ? Ed aurait eu besoin d’un assistant, voire de deux, peut-être même d’une équipe au complet pour gérer les demandes. Mais mourir prématurément était souvent le sésame de la postérité (et des droits d’auteur).
Après quelques jours, Ed finalement trouva le temps de s’occuper de la requête du Pr Manchin. Une rapide recherche sur le registre de la bibliothèque lui apprit qu’il s’agissait d’une première visite. Certains anciens étaient déjà venus si souvent à Princeton qu’il leur suffisait de passer un coup de fil : « Salut, Ed, je serai là mardi prochain. » Malheureusement, Manchin était un nouveau. Ed parcourut le site de l’université de Portland et trouva son homme : une licence en littérature classique à l’université de l’Oregon, un master à l’UCLA. Il était professeur auxiliaire depuis trois ans. Sur la photo, c’était un jeune homme de trente-cinq ans, plutôt quelconque, avec une barbe (sans doute temporaire), et de petites lunettes.
Dans sa lettre, le Pr Manchin souhaitait qu’on lui réponde sur sa boîte Gmail personnelle, prétextant qu’il consultait rarement son courrier sur le serveur de l’université. « C’est surtout parce que tu n’es qu’un prof auxiliaire et que tu n’as même pas de bureau ! » railla Ed en pensée – bien sûr, en bon professionnel, jamais il ne montrerait son mépris. Par précaution, Ed préféra envoyer sa réponse à l’université. Il remerciait le Pr Manchin pour sa lettre et l’invitait au campus de Princeton. Il lui demandait la date approximative de sa visite et lui rappelait certaines règles de sécurité concernant la consultation de la collection Fitzgerald. Il en existait bien d’autres et Ed lui conseillait d’en prendre connaissance sur le site de la bibliothèque.
Il reçut une réponse automatique : le Pr Manchin était absent de son bureau pour quelques jours. L’un des acolytes du faux Manchin avait piraté le serveur de l’université de Portland, juste de quoi détourner les e-mails entrants ; un jeu d’enfant pour un pirate expérimenté. Les deux hommes surent dans l’instant que Firestone avait répondu.
« Absent du bureau. » À d’autres ! ricana Ed. Le lendemain, il lui envoya le même message, cette fois sur son adresse Gmail. Manchin lui répondit dans l’heure. Il était très impatient, le remerciait infiniment, etc., puis se répandait en précisions : il connaissait déjà par cœur le site de la bibliothèque, il avait passé des heures à consulter les archives numériques des écrits de Fitzgerald, il était, depuis des années, l’heureux propriétaire des fac-similés des premiers manuscrits du grand auteur et vouait un intérêt tout particulier aux essais critiques concernant le premier roman du maître : L’Envers du paradis.
Ben voyons ! songea Ed. Le gars tentait de l’impressionner avant même de mettre les pieds sur le campus. Comme tous les autres.

2.
Francis Scott Fitzgerald entra à Princeton à l’automne 1913. À l’âge de seize ans, il rêvait d’écrire le grand roman de la littérature américaine et avait déjà commencé une première mouture de L’Envers du paradis. Il arrêta ses études quatre ans plus tard pour s’enrôler dans l’armée et partir à la guerre, mais le conflit cessa avant qu’il ne soit envoyé au front. Son œuvre la plus connue, Gatsby le Magnifique, fut publiée en 1925 mais ne fut découverte par le grand public qu’après sa mort. Il eut des problèmes financiers durant toute sa carrière. En 1940, il travaillait pour Hollywood, à écrire à la chaîne de mauvais scénarios, épuisant sa santé et son inspiration. Le 21 décembre, il mourut d’une crise cardiaque, due à des années d’alcoolisme.
En 1950, Scottie, sa fille unique, fit don de ses manuscrits originaux à la bibliothèque Firestone de Princeton, ainsi que ses notes, lettres et autres autographes – baptisés « les Fitzgerald Papers ». Ses cinq premiers romans étaient écrits à la main sur du papier de mauvaise qualité qui vieillissait mal. La bibliothèque s’aperçut rapidement qu’il serait dangereux de laisser les chercheurs les manipuler. Des copies en haute résolution furent réalisées et les originaux enfermés dans une chambre forte au sous-sol, où l’air, la lumière et la température se trouvaient parfaitement régulés. Au fil des années, la collection Fitzgerald ne sortit de son sanctuaire que de très rares fois.

3.
L’homme qui se faisait passer pour le Pr Neville Manchin arriva à Princeton par une belle journée d’octobre. Il fut conduit au département Livres rares et Collections spéciales, où il rencontra Ed Folk qui le renvoya vers un autre bibliothécaire adjoint qui examina et photocopia son permis de conduire de l’Oregon. Un faux, évidemment, mais de belle facture. Le faussaire, qui se trouvait être aussi le hacker, était un ancien de la CIA et avait nagé longtemps dans les eaux troubles de l’espionnage privé. Pénétrer la sécurité du site du campus avait été un jeu d’enfant pour lui.
Après avoir pris sa photo, l’employé remit au Pr Manchin un badge qu’il devait toujours porter sur lui. On le conduisit alors au premier étage, jusqu’à une grande salle abritant deux longues tables et une enfilade de tiroirs muraux, tous fermés à clé. Manchin repéra quatre caméras de surveillance dans les angles de la pièce – des caméras destinées à être vues. Il y en avait certainement d’autres, celles-ci soigneusement cachées. Il tenta de bavarder avec l’assistant bibliothécaire, mais n’apprit pas grand-chose. Pour plaisanter, il demanda si on pouvait lui montrer le manuscrit original de L’Envers du paradis. L’employé lui retourna un sourire condescendant et lui répondit que c’était totalement inenvisageable.
— Vous les avez déjà vus ? s’enquit Manchin.
— Juste une fois.
Manchin laissa un silence. Devant le mutisme de son interlocuteur, il ajouta :
— Et en quelle occasion ?
— Un grand érudit a souhaité les consulter. Nous l’avons accompagné dans le caveau pour qu’il puisse y jeter un coup d’œil. Il n’y a pas touché, bien sûr. Seul, le chef du département est habilité à le faire, et uniquement avec des gants spéciaux.
— Évidemment. Je comprends. Allez, au travail !
L’assistant déverrouilla deux grands tiroirs, les deux étiquetés « L’Envers du paradis », et en sortit d’épais porte-documents.
— Il y a là toutes les critiques lors de la première édition du livre. Nous avons également de nombreux articles parus ultérieurement.
— Parfait, répliqua Manchin dans un sourire.
Il ouvrit sa mallette, saisit un calepin, prêt à examiner tous les documents. Une demi-heure plus tard, alors que Manchin était plongé dans son travail, l’assistant prit congé et quitta la salle de lecture. Pendant longtemps, pour les caméras, Manchin ne releva pas une fois les yeux de ses papiers. Finalement, il eut besoin d’aller aux toilettes et abandonna sa table. Il prit çà et là une mauvaise direction, fit mine de s’égarer et s’enfonça dans le dédale du bâtiment, tête baissée pour ne pas attirer les regards. Il y avait des caméras de surveillance partout. Personne ne devait visionner les images à cet instant, mais elles pourraient l’être au besoin. Il trouva un ascenseur, le dépassa et opta pour les escaliers à côté. Le premier sous-sol était similaire au rez-de-chaussée. Il y avait encore un niveau dessous ; l’escalier s’arrêtait devant une lourde porte où il était écrit « Accès interdit » en grosses lettres. Un pavé numérique était placé à côté du chambranle, et un autre écriteau annonçait au visiteur qu’une alarme se déclencherait si une « personne non autorisée » s’avisait d’ouvrir la porte. Deux caméras surveillaient les abords.
Manchin recula et revint sur ses pas. Quand il retourna dans la salle de lecture, l’assistant l’y attendait.
— Tout va bien, professeur ?
— Oui, oui. J’ai juste les intestins en vrac. J’espère que ce n’est pas contagieux.
L’employé s’en alla aussitôt. Manchin passa le reste de la journée à examiner les trésors que renfermaient les deux tiroirs d’acier et à lire d’anciennes critiques littéraires dont il n’avait cure. À plusieurs reprises, il s’éloigna de la salle pour fureter dans les couloirs, mémoriser la topographie des lieux.

4.
Manchin revint trois semaines plus tard, et cette fois-ci, il ne se fit pas passer pour un professeur. Il était rasé de près, les cheveux teints en blond, portait des lunettes à monture rouge et arborait une fausse carte d’étudiant. Si quelqu’un lui posait des questions, ce qui était peu probable, sa couverture était au point : il venait de l’Iowa et faisait un master. Dans la vraie vie, il s’appelait Mark et son vrai métier était cambrioleur, si tant est que cette activité apparaisse dans la nomenclature des catégories socioprofessionnelles. Son créneau, une microniche à vocation internationale : le vol d’œuvres d’art et d’objets de collection. Une activité très lucrative puisque le butin pouvait être restitué au propriétaire contre une coquette rançon. Sa bande comprenait cinq membres. Le chef était Denny, un ancien des forces spéciales qui s’était reconverti dans le crime après avoir été radié de l’armée. Jusqu’à présent, Denny n’avait jamais été arrêté et n’était pas fiché ; Mark non plus. Mais deux autres l’étaient. Trey avait à son actif deux condamnations et deux évasions – la dernière en date, l’année précédente, d’une prison fédérale dans l’Ohio. Depuis, il était en cavale. C’est là-bas qu’il avait fait la connaissance de Jerry, un petit cambrioleur aujourd’hui en liberté sur parole. C’est un autre voleur d’objets d’art purgeant une longue peine, qui avait parlé de la collection Fitzgerald à Jerry quand ils avaient partagé pendant un temps la même cellule.
C’était le casse parfait. Cinq manuscrits originaux, tous conservés au même endroit. Et pour Princeton, ils avaient une valeur inestimable.
Le cinquième membre de l’équipe, Ahmed, préférait travailler chez lui. Il était le pirate informatique, le faussaire, le créateur de toutes les illusions, mais n’avait pas les nerfs pour porter une arme ni pour être sur le terrain. Il œuvrait dans sa cave à Buffalo. Il n’avait jamais été repéré ni arrêté et ne laissait aucune trace. Une fois sa commission de cinq pour cent prélevée, les quatre autres se partageraient le reste en parts égales.
Vers 21 heures le mardi soir, Denny, Mark et Jerry étaient dans les murs, déguisés en étudiants, et surveillaient l’heure. Leurs fausses cartes d’étudiants avaient été leur sésame. Pas le moindre froncement de sourcils à leur entrée à la bibliothèque Firestone. Denny se cacha dans les toilettes des femmes au deuxième étage. Il souleva une dalle du plafond, y glissa son sac à dos, et patienta dans la cabine exiguë et surchauffée. Mark crocheta la serrure du local technique au premier sous-sol, ouvrit la porte et tendit l’oreille. Il ne perçut aucune alarme. Aucun voyant d’alerte non plus du côté d’Ahmed, qui s’était facilement introduit dans le système de sécurité de l’université. Mark démonta les injecteurs de fioul du groupe électrogène de la bibliothèque. Jerry s’installa dans un box de lecture, dissimulé par des rayonnages de volumes qui n’avaient pas été ouverts depuis des décennies.
Quant à Trey, il déambulait sur le campus, habillé comme un étudiant, son sac sur l’épaule, repérant les emplacements pour ses bombes.
Firestone fermait à minuit. Les quatre membres de l’équipe, comme Ahmed dans sa cave à Buffalo, étaient en contact radio. Denny, le leader, annonça à 0 h 15 que tout se passait comme prévu. À 0 h 20, Trey, toujours avec son gros sac sur les épaules, pénétra dans la résidence d’étudiants McCarren au cœur du campus. Grâce à ses visites la semaine précédente, il connaissait l’emplacement des caméras de surveillance. Il emprunta un escalier hors du champ des objectifs et monta au premier étage. Il entra dans les toilettes et s’enferma dans une cabine. À 0 h 40, il sortit de son sac à dos une boîte en fer-blanc de la taille d’une bouteille de soda de 50 cl. Il brancha un retardateur, le régla, et cacha le tout derrière la cuve. Il quitta les toilettes, se rendit au deuxième, et plaça une autre bombe dans une cabine de douche. À 0 h 45, il trouva un couloir sombre dans les dortoirs du premier étage et nonchalamment jeta une tresse de dix pétards dans la salle. Alors qu’il s’éloignait dans l’escalier, la pétarade commença. Quelques secondes plus tard, les deux bombes fumigènes se déclenchèrent, propageant dans les couloirs un nuage épais et âcre. Au moment où Trey quittait le bâtiment, il entendit les premiers cris de panique. Il se cacha derrière les buissons, sortit un téléphone à carte prépayée et appela les urgences pour délivrer ce message inquiétant : « Il y a un type armé au premier étage de la résidence McCarren. Et il n’arrête pas de tirer. »
La fumée s’échappait par une fenêtre du premier étage. Jerry, toujours caché dans son box de la bibliothèque, passa un appel similaire d’un autre téléphone intraçable. Dans le campus, la nouvelle se répandit comme une traînée de poudre.
Toutes les universités américaines avaient des plans d’alerte élaborés en cas d’attaque impliquant « un tireur de masse », mais aucune n’avait envie de les expérimenter. Il fallut quelques secondes à la policière de garde pour enfoncer les bons boutons, mais passé cet instant de confusion, les sirènes se mirent à mugir. Tous à Princeton, étudiants, professeurs, cadres et employés, reçurent une alerte par e-mail et SMS. Les portes devaient être fermées et verrouillées. Les bâtiments sécurisés.
Jerry passa un autre appel aux autorités, pour leur annoncer que deux étudiants avaient été tués et que de la fumée s’échappait de la résidence McCarren. Trey lâcha trois autres bombes fumigènes dans des poubelles. Quelques étudiants couraient dans les nuages de fumée, se glissant d’un bâtiment à un autre, sans trop savoir où se mettre à l’abri. Les services de sécurité du campus et la police de la ville arrivèrent sur place, suivis par six camions de pompiers. Puis par un cortège d’ambulances. Une voiture de patrouille de la police d’État du New Jersey fit son entrée en scène, la première d’une longue série.
Trey laissa son sac à dos devant les portes d’un immeuble administratif, puis appela à nouveau les autorités pour rapporter qu’il avait repéré un colis suspect. Le minuteur sur la dernière bombe à l’intérieur du sac devait déclencher l’explosion dans dix minutes, au moment où les démineurs seraient en train de l’étudier à distance.
À 1 h 05, Trey annonça au groupe par radio : « C’est une belle panique ici. Il y a de la fumée partout. Ça grouille de flics. À vous de jouer. »
— Coupe les lumières, lança Denny.
Ahmed, avec un thé bien noir dans sa cave de Buffalo, se fraya un chemin dans le système de sécurité de l’université, pénétra le réseau, et coupa l’électricité non seulement dans Firestone, mais aussi dans une demi-douzaine de bâtiments limitrophes. Par précaution, Mark, équipé de lunettes de vision nocturne, coupa l’alimentation du local technique. Il attendit, retenant son souffle, puis poussa un soupir de soulagement quand il vit que le groupe électrogène ne démarrait pas pour prendre le relais.
La coupure de courant déclencha des alertes au PC sécurité du campus, mais personne n’y prêta attention. Il y avait un tireur fou en liberté et il faisait un massacre !
La semaine précédente, Jerry était resté deux nuits en repérage dans la bibliothèque ; il était quasiment certain qu’aucun garde n’y patrouillait quand Firestone était fermée au public. Durant la nuit, un vigile faisait une ou deux rondes autour du bâtiment, inspectait les portes avec sa Maglite, et passait son chemin. Une voiture sillonnait les allées également, mais son souci premier était de ramasser des étudiants saouls. Ici comme ailleurs, le campus était quasiment désert entre 1 heure et 8 heures du matin.
Mais ce soir, c’était la folie à Princeton. L’un des fleurons des universités américaines était attaqué ! Trey décrivit le chaos à ses collègues. Des flics partout, des équipes du SWAT qui enfilaient leur tenue de combat, des sirènes hurlant à tout va, une cacophonie d’appels radio, des centaines de gyrophares zébrant la nuit. La fumée s’accrochait aux arbres comme le brouillard londonien. On entendait même le bourdonnement d’un hélicoptère à l’approche. Un chaos total !
Denny, Jerry et Mark sortirent dans l’ombre et descendirent au sous-sol des Collections spéciales, avec des lunettes infrarouges et des lampes de spéléologues vissées au front. Chacun portait un sac à dos. Et Jerry trimbalait en plus un grand fourre-tout de l’armée qu’il avait caché sur place deux nuits plus tôt. Arrivés au deuxième et dernier niveau, ils se retrouvèrent devant la lourde porte. Ils aveuglèrent immédiatement les caméras de surveillance et attendirent qu’Ahmed opère sa magie. Avec calme, leur pirate parcourut les systèmes d’alarme de la bibliothèque et désactiva les quatre capteurs de la porte. Dans un clang ! puissant, les verrous se désengagèrent. Denny abaissa la poignée et tira le battant. Ils se retrouvèrent dans un petit vestibule flanqué de deux portes de métal. Avec sa lampe torche, Mark examina le plafond et repéra une autre caméra de surveillance.
— Là. Juste une seule.
Jerry, le plus grand des trois avec son mètre quatre-vingt-dix, occulta l’objectif avec sa bombe de peinture noire.
Denny regarda tour à tour les deux portes.
— On fait quoi ? On tire au sort ?
— Qu’est-ce que tu vois ? demanda Ahmed à Buffalo.
— Deux portes métalliques. Identiques.
— Je n’ai rien sur mes moniteurs, les gars. Le système ne donne aucune info passé la première porte. Commencez à découper, on verra bien.
Du fourre-tout de l’armée, Jerry sortit deux bouteilles, l’une d’oxygène, l’autre d’acétylène. Denny s’approcha de la porte de gauche, alluma le chalumeau avec un briquet, et commença à percer le métal de la serrure. En quelques secondes, des gerbes d’étincelles strièrent l’obscurité.
Pendant ce temps, Trey s’était éloigné de la résidence McCarren et se tenait dans l’ombre, en face de la bibliothèque, de l’autre côté de la rue. Les sirènes hurlaient, les véhicules de secours arrivaient de partout. Des hélicoptères sillonnaient le ciel dans un fracas assourdissant, même s’ils restaient invisibles. Autour de lui, c’était le black-out. Même les réverbères étaient éteints. Il n’y avait plus âme qui vive autour de Firestone. Tout le monde avait accouru sur les lieux de la fusillade.
— Tout est tranquille ici. Et vous ? Ça se passe bien ?
— On attaque la découpe, répliqua Mark.
Les cinq membres du groupe devaient limiter leurs échanges. Denny, avec adresse, maniait le chalumeau, qui crachait une flamme à huit cents degrés. Les minutes s’écoulaient, le métal fondait et gouttait au sol dans une averse de flammèches rouges et jaunes.
— Ça fait plus de deux centimètres d’épaisseur, déclara Denny.
Il acheva la coupe du bord supérieur et amorça un côté. Le travail était fastidieux, les minutes s’étiraient, la tension montait, mais tout le monde restait calme. Jerry et Mark se tenaient accroupis derrière Denny, scrutant l’avancée du travail. Quand la découpe rectangulaire fut achevée, Denny arracha la serrure, mais le battant ne s’ouvrit pas pour autant.
— Il y a encore un verrou. Je vais m’en occuper.
Cinq minutes plus tard, la porte céda enfin. Ahmed, qui scrutait l’écran de son ordinateur, donnait des nouvelles.
— Tout va bien.
Denny, Mark et Jerry pénétrèrent dans la pièce. Une table étroite, pas plus de soixante centimètres de large, pour une longueur d’au moins deux mètres. Quatre gros tiroirs occupaient une paroi ; quatre de l’autre côté. Mark, le crocheteur en chef, releva ses lunettes de vision nocturne, ajusta sa lampe frontale, et s’approcha pour inspecter les serrures. Il secoua la tête.
— Je m’y attendais. Des serrures à combinaisons. Sans doute générées par ordinateur et changées tous les jours. Aucun moyen de les crocheter. Il faut y aller au foret.
— Action ! ordonna Denny. Commencez, pendant que je m’occupe de l’autre porte.
Jerry sortit une perceuse sur batterie, équipée de deux poignées. Il plaqua la pointe de la mèche dans l’orifice de la serrure et, avec l’aide de Mark, ils poussèrent sur l’engin de toutes leurs forces. Les spires, dans un grincement, ripaient sur le laiton. Le métal semblait impénétrable. Mais un copeau s’arracha finalement, puis un autre. Grâce aux deux hommes arc-boutés sur la machine, le foret se fraya un chemin dans l’orifice. Quand la serrure lâcha, le tiroir ne s’ouvrit pas pour autant. Mark parvint à glisser l’extrémité d’un pied de biche dans l’interstice supérieur et d’un coup sec, il fit voler en éclats le montant de bois et le tiroir céda enfin. À l’intérieur, ils trouvèrent une boîte d’archives avec des coins renforcés en métal. Cinquante centimètres par quarante, pour dix de hauteur.
— Attention, lança Jerry alors que Mark sortait de la boîte un épais volume pourvu d’une reliure cartonnée.
Mark lut le titre.
— Morceaux choisis de Dolph McKenzie. Mon rêve !
— Qui c’est ?
— Aucune idée, mais on n’est pas là pour de la poésie.
Denny arriva derrière eux.
— Dépêchez-vous ! Il y a encore sept autres tiroirs. Je suis presque entré dans l’autre pièce.
Chacun retourna à son labeur, pendant que Trey fumait une cigarette, assis sur un banc de l’autre côté de la rue, en surveillant l’heure. L’agitation qui régnait plus loin sur le campus ne montrait aucun signe d’apaisement, mais cet état de grâce ne durerait pas.
Les tiroirs numéros deux et trois dans la première pièce contenaient des livres rares d’auteurs inconnus du groupe. Lorsque Denny acheva de fracturer la porte de l’autre pièce, il demanda à Jerry et Mark d’apporter la perceuse. Il y avait là aussi huit tiroirs, apparemment identiques à ceux de l’autre pièce. À 2 h 15, Trey annonça que le campus était encore bouclé, mais que des étudiants curieux commençaient à s’égailler sur les pelouses devant la résidence McCarren pour profiter du spectacle. La police, avec des mégaphones, leur ordonnait de retourner dans leurs chambres, mais ils étaient bien trop nombreux pour leur faire entendre raison. Deux hélicoptères de la télévision, peut-être davantage, tournaient autour de la zone et compliquaient la tâche des autorités. Trey regardait CNN sur son téléphone ; l’attaque à Princeton était l’info du moment. Un journaliste hystérique sur les lieux du « massacre » disait que le nombre de victimes n’était pas encore confirmé, mais laissait entendre que de nombreux étudiants avaient été abattus par « au moins un tireur ».
« Au moins un tireur ? » marmonna Trey. Évidemment. Personne ne se faisait tuer par zéro tireur !
Denny, Mark et Jerry décidèrent de ne pas attaquer les tiroirs au chalumeau – du moins pas pour le moment. Le risque de brûler ce qu’il y avait à l’intérieur était trop grand. À quoi bon leur serviraient des manuscrits carbonisés ? Denny sortit donc une perceuse, plus petite, et se consacra aux serrures. Mark et Jerry retournèrent dans la première pièce poursuivre leur ouvrage avec l’autre perceuse. Le premier tiroir dans la deuxième salle contenait une liasse de feuilles délicates écrites par un poète oublié. Ils n’avaient jamais entendu parler de lui, mais le détestèrent dans l’instant.
À 2 h 30, CNN annonça que deux étudiants étaient morts et qu’au moins deux autres étaient blessés. On commença à parler de « carnage ».
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